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R EÏM S
Si la France d'aujourd'hui veut garder

ce
qui

reste visible, par les monuments,
de l'histoire et de l'art de son passé, il est
temps d'aviser. Sous prétexte de soutenir
!es ensembles, de restaurer, de réparer
tes détails, une nouvelle bande noire qui
diffère par les procédés, mais non parles
résultats, de la bande noire du début de
ce siècle, contre laquelle partit énergique-
ment en guerre la littérature, est active-
ment occupée à défigurer, à supprimer les
grands décors de pierre, les œuvres fortes
et fines devant lesquelles notre esprit
Mme à choisir ses haltes.
On ne jette plus les pierres à bas, on ne

!es vend plus comme des matériaux. Mais
on change lentement l'aspect et l'essence
âes choses, on procède avec la tranquil-
lité, la sécurité administratives, et cette
falsification doucereuse ne vaut pas mieux
que la brutale destruction.

C'est la cathédrale de Reims, dans son
Mat actuel, en proie aux architectes, aux
sculpteurs et aux maçons, qui fait écrire
:et article, à peu près inutile, puisque,
pour toute une partie du monument, le
mal est irréparable. Que l'on sauve le reste,
~i l'on peut et si l'on veut, et que l'on veille,
partout ailleurs où il y a une menace de
festauration. Qui est responsable? C'est
l'Etat, l'Etat impersonnel, représenté par
ses changeantes commissions de monu-

ments historiques, par ses fugaces minis-
tères de l'instruction publique, par ses
brèves directions des beaux-arts, partout
ce qui se résume par ces mots mysté-
rieux et omnipotents Les Bureaux.
Dans la ville, on a protesté contre les
réparations, il y a eu des discussions au
Conseil municipal, l'opinion locale s'est
émue. Mais les Bureaux le veulent ainsi,
?t cela sera ainsi, à moins que les journa-
listes ne se résolvent eniin à dialoguer
a.vecles fonctionnaires. Ah! si les jour-
aalistes voulaient t quelle besogne ils fe-
raient ).quelle existence d'idées ils susci-
teraient )Mais il leur faudrait, pour cela,
le vouloirquinqs'interromptpas, la conti-
nuité de l'effort, la patience qtfi fait ajou-
ter sans cesse l'article à l'article. En at-
tendant, voici un de ces articles, un
compte-rendu fidèle.

Ici, à Reims, tout le côté de la ca-
thédrale, à droite, eh regardant le
portail, est déjà sacrifié. Les derniers
échafaudages enlevés, le mal apparaîtra
dans toute son inintelligence, dans toute
sa hideur. J'ai compris, l'autre jour, en
regardant cela, la tristesse et la colère du
sculpteur Auguste Rodin me disant qu'il
n'avait plus le coeur d'aller revoir ce beau
Reims, si vivant, si parlant il y a seule-
ment quelques années. Aujourd'hui, c'est
la mort. Les architectes, qui n'ont pas
donné une architecture à ce siècle, tuent
l'architecture ancienne, et s'il n'y a pas à
leur en vouloir de leur non-invention,
qui tient à des causes générales, il est
impossible de ne pas détester leur don fa-
tal, leur génie de destruction. Toute cette
partie refaite de la cathédrale ressemble
maintenant aux constructions de toutes
sortes, en façades, sans profondeur, sans
modelé, qui sont celles de nos casernes,
de nos écoles, de nos hôtels de ville. Ici,
pa<!plus qu'ailleurs, n'a été retrouvé le
secret des silhouettes enveloppées d'at-
mosphère. des formes pleines et tournan-
tes, sans arêtes, sans durs profils, le
grand secret de la distribution de la lu-
mière et de l'ombre sans laquelle il n'y
a ni architecture, ni sculpture, ni pein-
ture, sans laquelle il n'y a pas d'art.

On n'a pas seulement refait les murs,
sans pouvoir les recréer tels qu'ils étaient,
on a follement essayé, pour échouer de la
même façon, d'inventer les sculptures ab-
sentes, decompléterlessculpturesbrisées,
de suppléer aux lacunes des suites d'orne-
mentation. Le résultat de ces entreprises
est lamentable. Et qu'on ne croie pas à
âne exagération. La discussion, sur des
faits, n'est pas possible. On a ces résul-
tats sous les yeux, on voit la tête, les bras,
les mains, les pieds refaits auprès des
statues et des figurines qui étaient restées
intactes, et la conviction, immédiatement,
s'est imposée. Il en est ainsi pour tout,
pour le simple ornement, pour la feuille
d'un chapiteau, pour une moulure.
Et comment, après tout, en serait-il

autrement? Comment n'a-t-on pas com-
pris qu'il n'y avait pas plus à retoucher
ceci qu'il n'y a à retoucher une fresque de
Raphaël, un tableau du Vinci, une statue
d'Egypte ou de Grèce. On ne retrouve pas
ce qui s'est perdu avec le temps, on ne
refait pas l'unité d'une œuvre, et le frag-
ment et la ruine parlent plus haut qu'un
arrangement inconscient. C'était la puis-
sance merveilleuse de l'art qui s'affirmait

par
toutes ces lignes d'architecture har-

dies et fleuries, par toutes ces figures
sculptées où persistait la vie.

La cathédrale fut, au moyen-âge, ie li-
î)i'e rendez-vous où accoururent tous ceux
qui savaient exprimer leur observation
et leur rêve par les creux et les reliefs
des visages de pierre. Les parois, les
'voussures, les frontons, les chambran-
les, les niches, leur servaient a. abriter
leurs joies et leurs misères d'esprit, leurs
plaintes et leurs railleries. Ils pouvaient
là, en toute sécurité, faire rire et pleurer
la matière, et chercher des retraites pour
leur pensée dans la iorêt touffue des pi-
liers étales contre-forts.
Ils n'y ont pas manqué. Des

races di-
verses d'artistes ont marqué leur passage
à travers les énormes édifices. Certains
se montrent tout occupés de la transcrip-
tion rigoureuse des êtres qui les environ-
nent. Ce sont d'assidus travailleurs Io"
caux, des portraitistes exacts, de respec-

Itueux et acharnés imitateurs de la na-
ture. Leur art, qui atteint souvent

la 1grandeur, est un art scrupuleux.et.véri-

dique.Les figures qu'ils ont créées sont évi-
demment ressemblantes et font revivre
pour nous la population d'alors. Ils ont
reproduit les traits et les allures des gens
avec lesquels ils vivaient, qu'ils rencon-
traient tous les jours dans les rues de la
ville. A n'en pas douter, les voici tous,

1t%s seigneurs, les prêtras, les éche~ins, j

tes bourgeois, les artisans,- les femmes,
les hommes, les enfants, les vieillards.
Ces représentations fidèles, qui partent
de la simplicité, comportent de la gaieté
et de l'attendrissement, peuvent se com-
pliquer de caricature, aller jusqu'au gro-
tesque et jusqu'à la satire. Il y a, dans
cet ordre artistique, de la tranquillité so-
lide et de la malice populaire. On les
trouvait et on les trouvera encore,
dans cette cathédrale de Reims, au cen-
tre de ce pays de Champagne, on les trou-
vera à profusion dans les scènes de tra-
vaux des champs, de métiers exercés à
l'atelier, dans des groupes et des figures
isolées, où revivent les silencieux et les
narquois d'autrefois.

On y trouvera aussi un autre art, qui
est une continuation et un approfondisse-
ment du précédent. C'est également un
art de nature, d'une attention aussi gran-
de, mais'd'une vérité plus générale, plus
dégagée de l'accident. L'expression hu-
maine et durable est cherchée plus que
la manière d'être passagère d'un temps.
Les détails sont moins accentués, les do-
minantes des attitudes et des visages sont
fixées avec une iorce supérieure. Ceux-ci
sont des artistes qui vont davantage au
fond de l'être. Ils ont scruté les spectacles
qu'ils avaient sous les yeux en intellec-
tuels passionnés, ils se sont préoccupés
surtout des sentiments et des passions.
Quelles merveilles que les statues et les

masques taillés dans la pierre par ces
maltres anonymes ) Les statues, longues
et fines, ont la souplesse de la vie et la
beauté du symbole. Les masques, cachés
dans l'ombre des encoignures, écrasés
sous les piliers qu'ils supportent, résu-
ment en quelques traits, sur leurs faces
usées, frustes ou délicates, des rigidités
de réQexions, des cruautés et des désola-
tions de vices, d'enrayantes et irrémédia-
Mes tristesses. Et lorsque ces artistes ex-
traordinaires paraissent bifurquer vers le
grotesque, ils arrivent logiquement au
iantastique et au terrible.
Ce sont les hautes œuvres entre, toutes,

celles qui sont ainsi marquées de caractè-
res immuables. Elles ne sont pas rares
dans l'admirable cathédrale de Reims.
Elles se dressent aux portails, elles s'a-
britent sous les galeries, elles tressaillent
dans les recoins sombres et dans le jour
coloré des verrières. Elles sont personnel-
les et inimitables.

Pourtant, on veut les imiter. Sous. la
pression de tous ceux dont c'est la profes-
sion de gratter, mastiquer, réparer les
monuments, de vivre cantonnés et inex-
pugnables sous ces arcades et dans ces
niches, l'Etat ordonne la remise à neuf
ou, plutôt, croit l'ordonner, et ordonne en
réalité l'eSacement de ce qui était uni-
que, de ce qu'il est impossible de recréer.
Même un artiste tel que Rodin, frère dif-
férent de ces sculpteurs inconnus, qui
pourrait combler des lacunes, reconsti-
tuer des expressions, n'arriverait pas à
redire ce que ces disparus ont dit, par la
simple raison que nul ne porte en soi la
pensée et le moyend'expression d'un autre
être.D'ailleurs,Rodin a son œuvre à faire.
Les travaux sont donc accomplis, par &
peu près, avec la régularité et la banalité
administratives. On répare, on essaie de
réparer, et l'on détruit et l'on défigure.
Le sens de ces sculptures supérieures
n'est pas découvert par ceux que l'on em-

ploie
a ces tentatives de résurrection, et

îes mains malhabiles, ou trop habiles,
échouent dans la continuation de cet art
de forte vérité.
Les sculptures neuves sont sans nervo-

sité, sans accent, sans vie. Les feuillages
n'ont pas la grâce d'arabesques, la finesse
de nervures des feuillages qui contour-
nent les anciens chapiteaux. Tout ce qui
est employé à boucher les trous du mo-
nument semble sortir d'une fabrique aux
travaux uniformes, d'un de ces magasins
du quartier Saint-Sulpice qui expédient
dans toutes les églises de France leurs co-
loriages maladifs et leurs plâtres anémi-
ques.

Vraiment, on pourrait se borner aux
indispensables réparations architectura-
les, et j'entends bien par là celles qui ~e
peMceK~ être éludées, celles qui intéres-
sent strictement la solidité de l'édifice.
Pour le reste, il faut le laisser ronger par
l'air et lentement mourir, dans l'impuis-
sance où l'on est de le ranimer. Suppres-
sion pour suppression, mieux vaut la sup-
pression à longue échéance que la rature
immédiate et brutale du restaurateur. Il
est inadmissible qu'on se permette de re-
faire les sourires et les regards lointains
des statues mutilées, qu'on ajoute des
faux-nez de carnaval à ces admirables fi-
gures.
La cathédrale doit vieillir dans sa gloi-

re, à l'abri des retouches et des falsi6ca-
tions.
Elle raconte le soir splendide d'une

époque, le coucher de soleil d'un art.
Monstrueuse et élégante, formidable et
svelte, elle semble, sous la dorure de lu-
mière qui la couvre, une énorme falaise
rocheuse dressée vers le ciel. C'est ce ça-
ractère de beauté de nature qui éblouit les
yeux et saisit l'esprit au premier aspect.
Le monument, avant tout examen, s'a.f-
firme comme un seul morceau, comme
un bloc de pierre qui aurait été travaillé,
sculpté, ajouré sur place, et non apporté
là par fragments. Les toits verdis et rouil-
les sont des versants abrupts, couverts de
mousses et de lichens. A travers les dé-
chiquetures de ses tours, les arc-boutants
qui soutiennent sa nef, on voit se creuser
l'éther et errer ~s nuages. Ses trois por-
ches profonds, semblables à. des grottes
sculptées, à des cavernes où pendent des
effilochages de stalactites, sont assaillis
par l'ombre, se creusent en perspectives
mystérieuses. La marée des siècles vient
battre le haut monument, et l'énorme ro-
cher sculpté, entouré du vol noir des cor-
beaux, reste debout malgré les pierres
qui tombent.

GUSTAVEGEFFROY

Ce qui se passe
GAULO!S-aU!DE

~H/OHr~M!
Aune heure et demie: rue Richetieu, assem-

blée de )a Société de secours aux famiifes des
marins naufrages.
Courses à La Marche.
A deux heures au Trocadéro, grande repré-sentation au bënéScede M. Taillade. 1
SaHedes dépêches du Gas/o~ actuatités,

guichet HnMcier, commission universefte, <

commandes de toute sorte, renseignements
uti)es, petites annonces, etc.
(Voir, à la troisième page, i'onre de la Com-

missionuniverseHe.)

LA POHT!QUE
Le général Dodds, qui a été, à Mar-

seille, l'objet de manifestations sympa-
thiques, est arrivé hier soir à Paris. Ù a
été accueilli, à la gare de Lyon, par plu-
sieurs officiers, qu'entourait une foule
pleine de respect et d'admiration.
Les démonstrations marseillaises ont

eu l'avantage de démontrer que la troi-
sième ville de France n'avait nommé une
municipalité socialiste que par erreur,
mais qu'elle reculait avec dégoût devant
les conséquences logiques de ses votes, et
qu'elle ne suivait pas ses élus lorsqu'ils
appliquaient leurs doctrines destructives
de toute nationalité.
On a crié beaucoup « Vive l'armée t a

et ce cri trouve toujours un écho dans le
cœur d'une nation à qui son armée est
chère à plus d'un titre.
Le même esprit de solidarité nationale

a
piésidé

à la réception parisienne.
Ces manifestations ne sauraient dé-

plaire à personne, car nul ne songe à les
souder a une préoccupation politique
quelconque. On considère dans le géné-
ral Dodds le soldat qui est sorti à son hon-
neur d'une expédition périlleuse et meur-
triére. On n'a pas la moindre idée d'en
faire un diminutif de Boulanger. L. D.

ÉCHOS DE PARIS
Mgr le duc de Chartres et Mme la du-

chesse de Chartres ont donné, avant-hier,
un grand dîner en l'honneur de Madame
la comtesse de Paris. Les invités étaient
les princes et les princesses de la maison
royale de France. Une seule exception
avait été faite pour M. Edouard Bocher,
qui est toujours considéré comme un
membre de la iamille à laquelle il s'est
attaché par un dévouement et un atta-
chement sans bornes.
Madame la comtesse de Paris a conti-

nué à recevoir, hier, un grand nombre de

personnes
appartenant à toutes les classes

de la société parisienne.
Vers la fin de la journée, la princesse a

visité plusieurs de nos grands magasins,
où elle a fait de nombreuses emplettes.
Madame la comtesse de Paris et ses en-

fants partiront lundi matin, par le train
de hutt heures, pour rejoindre Monsei-
gneur le comte de Paris, à Stowe-House.

Aujourd'hui, déjeuner de famille à Epi-
nay-sur-Seine, chez le roi D. François
d'Assises, qui fête le soixante et onzième
anniversaire de sa naissance.
La reine Isabelle II d'Espagne s'y ren-

dra avec les grands dignitaires de sa mai-
son.

PARADOXESET VÉRITÉS
On fréquente certaines gens, comme on

fredonne un air de vaudeville, sans y prendre
garde. BARBFYD'AUltt-VILL-Y.BARBEYD'AUREVILLY.

Il y a tout un poème dans les harmonies du
son des cloches, poème rempli de sourires et
de larmes, celui de notre vie, dont ces voix
d'airain se font les gais ou les tristes échos
elles murmurent nos prières, chantent nos
joies ou gémissent nos douleurs.

P~te aSoMMeedM « G<tM!ots».

INTERVIEW-EXPRESS

Passé, hier, quelques instants dans la
loge de Taillade, à la Porte-Saint-Martin,
pour lequel une représentation à bénéfice
sera donnée aujourd'hui, enmatinée.dans
la salle du Trocadéro.

Vous voulez des souvenirs sur ma
earrière dramatique, nous dit le célèbre
acteur. Ah t ce serait un peu long à vous
raconter, car voilà plus de quarante ans
que j'ai abordé le théâtre.
)) Dès ma sortie du Conservatoire, j'ai
débuté sur la scène de la Comédie-Fran-
çaise, dans le rôle de Clinias, de la Ciguë,
d'Emile Augier.Je n'y suis pas resté long-
temps, d'ailleurs, car un an après je créai,
à la Gaité, le rôle de Bonaparte, dans les
.PyeMMsres pages d'une grande histoire.
Inutile, n'est-ce pas, de vous raconter
tous les rôles que j'ai joués, la liste en
serait trop longue, depuis la Closerie des
~e~s jusqu'au Roi Léar, en passant par
Macbeth.
–Vous qui êtes un des derniers grands

acteurs du drame, que pensez-vous de ce
genre; est-il usé, comme on le dit?

Quelle erreur 1 le drame n'est pas
mort. Il subit un temps d'arrêt, voilà
tout. Le drame, c'est la passion; or, la
passion est éternelle. Ce qui a porté untort immense au drame, c est la profu-
sion des cafés-concerts et autres endroits
d'exhibition qui ont capté à leur proûtle courant

populaire.
Il y a aussi pénurie

d'auteurs de drames, ou plutôt ceux-ci se
contentent, aujourd'hui, en fait d'action,
de mettre dans leurs œuvres des « clous s
ou des décors qui ne remplacent pas l'ab-
sence des situations. Les situations dans
le drame, voilà ce qui fait le succès de la

pièce,
voilà ce qui attire au théâtre le pu-

blic. Qu'on ne dise pas que le drame
est mort, la preuve c'est que, dernière-
ment, on a repris les Deux Orphelines,
le Bossu, et que ces reprises ont eu du
succès, comme la Maison du baigneur,
que l'on joue en ce moment à la Porte-
Saint-Martin.

Aimez-vous le drame réaliste ?Q
Je l'avoue. Je le préfère même au

drame historique, mais n'allez
pas croire

que
j'aime la « réalité )) telle qu'on la voitdans certaine pièce du Théâtre-Libre.

Pour moi, la C7<MeWedes~eM~estun
véritable chef-d'œuvre dramatique, dans
le genre du drame proprement dit.

Nous sommes heureux d'apprendre que
la baronne de Mohrenheim a pu quitter le
lit, et sa guérison sera complète dans
quelques jours.

A la suite de l'arbitrage dont nous
avons parlé il y a quelques jours, une
rencontre à l'épée a eu lieu, hier, dans
l'île de la Grande-Jatte, entre M. le vi-
comte d'Elva et M. L.-L. Klotz, rédacteur
en chef du roMa~e.
Après un engagement sans résultat, M.

d'Elva a été atteint d'une piqûre au men-
ton.
A la première

reprise,
M~ d'Elva a,

dans sa marche, été légèrement touché au
médius de la main droite, et, finalement,
à la troisième reprise, également dans sa
marche, a reçu une blessure au côté in-
térieur de l'annulaire droit, laquelle bles-
sure intéressait le tendon extérieur du
doigt.

Malgré le désir de M. d'Eisa, de conti-
nuer, sur l'avis du médecin, les témoins
ont arrêté le combat
Les témoins de M. le vicomte d 'EIva

étaient le comte de Dion et le marquis de
Mores ceux de M. Klotz, MM. Aurélien
Schol! et Edouard Lebey.

COUPS bE CRAYON
AfHe .Bfe't~<

Loge, le dieu du Feu, la persécute partout,
sur la scène de l'Opéra et même chez elle. II a
détruit, avant la première de la Walkyrie,
une bonne partie de l'appartement de la chan-
teuse. Aussi se trouvait-elle, hier, dans de pé-
nibles conditions pour livrer une si sérieuse
bataille. Mais l'art do Wagner n'est-il pas hé-
roïque ?9
Une émotion de ce genre dix minutes

plus tard et toute la maison Sambait comme
un paquet d'allumettes n'est pas faite pourrendre plus limpides les plus belles voix.
Mlle Bréval n'était pas, hier, sans inquié-

tude. Les applaudissements lui ont montré
que cette inquiétude était vaine.

Oui, nous disait-elle, hier, le dieu du
Feu m'en veut.
B Apres avoir échappé à l'incendie chez.

moi, iî faut encore échapper à celui du troi-
sième acte do la Va/Ayfte. Mardi, à la répé-tition générale, Wotan m'avait imparfaite-
ment couverte avec mon manteau, si bien
que, placée dans un courant d'air, j'avais l'a-
vantage de recevoir, sur mes bras nus, les
gouttes d'eau froide de la vapeur conden-
sée.
Musicienne parfaite, Mlle Bréval, premier

prix de piano au Conservatoire de Genève, en-
trée en 1887 au Conservatoire de Paris, y ob-
tint le premier prix de chant. Elle a débuté,
le 23 janvier 1892, dans l'A/WcatMe, &l'Opé-
ra, et s'est fait vivement applaudir dans le
rôle do Salammbô.

Après la « Soupe-aux-choux », voici le
« Tourrin )). Ce soir doit avoir lieu, au
palais Royal, le dîner des Tarn-et-Garon-
nais, sous la présidence de M. Manàu, le
nouveau procureur général à la cour de
cassation.
D'autre part, on annonce, pour le 18,

un dîner des Toulousains Soucietat de
~'OM~o que doit présider M. Falguière.
L'OM~osuccède au défunt Cassoulet, que
MM. Gailhard, Hébrard, etc., avaient
fondé autrefois.

Conseils aux étudiants catholiques, ri-
més par un fantaisiste

Ne soyezplus des femmelettes.
Ne laissez pas les gens d'Aulard
Faire de vousdes omelettes

Au Jat'd.

Le congé de la Pentecôte est définitive-
ment réglé de la. façon suivante
Sortie des élèves le samedi 20 mai,

après la classe du soir.
Rentrée le mercredi 34, à l'heure régle-

mentaire.
Les classes reprendront sans interrup-

tion jusqu'au dimanche suivant.
p

Beaux-arts.
Un soir dans l'Oise, le beau paysage de

Carolus Duran exposé au Salon du Champdé Mars, vient d'être acheté par l'Etat.

Fait, hier, une courte promenade au
Salon des Champs-Elysées.
La foule est toujours nombreuse devant

la toile de Roybet, Propos ~a~M~, l'un
des « clous a les plus agréables du palais
de l'Industrie.
A côté de cette œuvre hors pair, il faut

signaler un beau portrait de Mme P. par
Mlle Jeanne Favier, dont les envois aux
précédents Salons ont été très remarqués;
les deux tableaux de Mme Pauline Dela-
croix-Garnier;Des .P<xt~,de Mme Baude
deMaurceley, qui expose sous son nom de
jeune fille, H. de Lajallet, et une toile
exquise, Ma Petite so?M~, de Th. Ducha-
teau, élève de Tony Robert-FIeurv, Jules
Lefebvre et François Flameng.

LES QUATRAINS CÉLÈBRES

On vient d'achever les réparations de
la fontaine Saint-Michel. Ce travail a
coûté fort cher et a duré très longtemps.
On rappelle, à ce sujet, un quatrain qui

fit rire les Parisiens, lorsqu'on inaugura
cette fontaine

Dans cemonumentexécrable
On nevoit ni talent ni goûtLe diable ne vaut riendu tout,Saint Michelnevaut pas le diable.

Le fait est qu'à part l'ensemble décora-
tif, on serait embarrassé pour louer l'œu-
vre d'art.

Notre écho sur le journal entièrement
fait par une rédaction enfantine nous at-
tire d'autres informations sur la précocité
de nos futurs confrères. Il paraît que nous
possédons des petits prodiges de la plume
en aussi grand nombre que nous en
comptons dans les arts, seulement, ils
sont moins. tapageurs. Signalons ce-
pendant et entre autres la fillette du pein-
tre Horace de Callias, qui faisait parvenir
à S. A. R. Mgr le duc d'Orléans un petit
tableau pendant sa

captivité
de « cons-

crit refusé ». Aujourd'hui,
atteignant

sa
dixième année, elle écrit et illustre de
très amusantes histoires et comédies.

Le Salon est à peine ouvert, et déjà l'on
s'occupe de l'JFa?pos~tOMinternationale
du Progrès, qui doit lui succéder au pa-
lais de l'Industrie; une partie de ses bu-
reaux y est déjà installée (porte 1), et les
commissions d'admission fonctionnent
activement.
Les demandes arrivent nombreuses, de

France et de l'étranger. On parle de plu-
sieurs attractions intéressantes pour cette
exposition qui sera l'événement de la sai-
son.

A. la suite d'un conflit de préséance, le
ministre de la marine vient de modifier
comme suit le décret du 20 janvier der-
nier sur le service de bord
Les commandants des bâtiments de-

vront rendre désormais visite, dans l'or-
dre ci-après, aux chefs de service des dif-
férents ports le commandant de la bri.
gade des troupes, qu'il soit général ou co-
lonel, le commissaire général, le direc-
teur des constructions navales, le direc-
teur du service de santé, et, avant le di-
recteur de l'artillerie, le directeur des
défenses sous-marines, dont le rang
n'était pas encore 6xé.

L'ESPRIT D'AUTREFOIS

En 1854, Berryer avait été reçu u.l'Aca-
démie. Mais, comme tous les grands ora-
teurs, il n'aimait pas à écrire un discours
et à le prononcer ensuite. Comme on le
pressait, il répondit gaiement

Que voulez-vous ? Je suis comme

beaucoup trop de nos conscrits je ne sais
ni lire ni écrire.

Le comte de Rocbefort rapporte dans
ses Souvenirs que le maire et les adjoints
d'une petite ville, pris de frayeur, adres-
sèrent une pétition à Robespierre, qu'ils
signèrent, avec un profond respect et un
grand tremblement d'esprit et de corps
« Votre très humble et très obéissante
servante, la municipalité de. w

A travers les livres
Vient de paraître ~VoM~coMfBCoM~M

c~Me~ Propos d'au t~M;, ouvrage pos-,
thume de Villiers de l'Isle-Adam.

Un ~'o&e ~'a~, de Victor Maurel,
est dès à présent en vente dans toutes les
librairies.

Une charmante rareté les Contes à Afa;-
<~e?MO!seMe,par Jean de La Bretonnière,pa-
raîtchez Firmin-Didot. Nos lectrices se
l'arracheront.

NOUVELLES A LA MAIN
A la sortie de l'Opéra.
Un clubman très spirituel à son voi-

sin
Cette œuvre est très belle. C'est ce lui

qui l'avale qui rit.

Propos de Bourse
Il me semble que votre ancien ami

Z. n'est pas très bien dans ses affaires ?̀?
Que voulez-vous ?à la Bourse, il y

a des hauts et des bas.
–Besbas! 1 Mais, si cela continue, il

n'aura même plus de chaussettes.
UN DOM)NO

L'ABDICATION
DELA

REtNE D AMTEME

Des télégrammes arrivés, hier, à Paris,
relataient un bruit assez grave: la reine
d'Angleterre aurait manifesté a son en-
tourage l'intention d'abdiquer.
Cette nouvelle n'est pas encore confir-

mée on ne la connaît que dans l'entou-
rage immédiat de Sa Gracieuse Ma-
jesté.
Ni les membres du cabinet, ni les mem-
bres du Parlement n'en ont été avisés et
n'ont pu, par conséquent, émettre leur
avis sur cette détermination, qui aurait
été dictée a la reine Victoria par des con-
sidérations d'ordres différents.
La Reine serait très préoccupée de l'é-

tat de son auguste santé, qui, sans être
gravement atteinte, nécessiterait cepen-
dant beaucoup de ménagements.
En second lieu, la reine d'Angleterre

ne se dissimulerait pas la gravité de la
situation générale actuelle de l'Europe.Elle a été iort sensible à l'attitude prise
à son égard par l'empereur d'Allemagne,
son petit-fils.
Guillaume II, en eSet, ne lui a pas

rendu visite pendant son séjour à Flo-
rence il ne l'a pas consultée pendant la
crise belge ni a l'occasion deson voyage
à Rome; et, enfin, la dissolution du
Reichstag a été prononcée sans que la 1
reine d'Angleterre ait été prévenue d'une
façon quelconque. ]
Il se peut que la reine Victoria, chan- ]

geant d'avis, conserve la couronne, et
alors le bruit de son abdication passera à j
l'état de légende. )
Mais il est certain que la perspective de 1

graves
complications

européennes n'in- 1
spire à la reme Victoria que le désir de se <
soustraire à des difficultés rendues plus
grandes par ses liens de famille qui, déjà, <
lui ont attiré plus d'embarras que de sa- ]
tisfaction. <
Si le prince de Galles montait sur le t

trône d'Angleterre, il est évident qu'il J
pourrait avoir, au point de vue familial, i
une politique extérieure beaucoup plus (
libre que son auguste mère. (

BiM-NotesParisien
LAMARCHE

Aujourd'hui, courses à La Marche, excep-tionnellement et pour cette fois seulement,
comme disent les boniments de foire. Il semble
que les sportsmen parisiens seraient pris deremords s'ils abandonnaient tout à fait La Mar-
che mais alors ils s'en débarrassent comme on
tait d'une vieille tante ennuyeuse de province,
qu'on ne va voir qu'une fois par an.
C'est encore d'une bonne âme, et je ne veux

pas trop chicaner ces messieurs de ce qu'ils es-
pacent ainsi leurs politesses au joli champ decourses si oublié de la génération actuelle. On
voit, au moins, que les doyens du turf ne sont
pas ingrats pour ce La Marche, auquel leur
jeunesse a dû de si délicieuses et parfois les
jours de chutes de r; de si fortes émo-
tions.
On peut dire de La Marche qu'i! est né avec

le second Empire pour finir avec lui. La Croix-
de-Berny venait de mourir de sa belle mort, ou
plutôt de commencer un sommeil de ptus de
trente ans, quand, en i85i, ia Société des stee-
ple-chases songea à La Marche. Ce parc appar-
tenait à M. Arnold Scheffer, frère d'Ary Schef-
fer. M. Scheffer aimait les chevaux. L'idée, de (
louer une partie de son parc pour des courses
d'obstacles lui agréa, et le marché fut conclu
pour une somme qui semblerait, aujourd'hui,
ridicule de bon marché.
Tout de suite La Marche fut lancé parmi les

« lions déjà mûrs de ce temps, qui allaient
devenir des gandins. De la rue de Grammont,
où se tenait alors le Jockey, jusqu'aux Mou-
tards, déjà installés rue Royale, on se donna
le mot pour ne pas manquer une journée de
Là Marche. Le mot d'ordre était même beau-
coup plus folichon pour La Marche que pour
Longchamps, par exemple. Il était admis d'y
festoyer. Le champagne coulait à nots du haut
des breaks. Un beau jour d'été, une bande d'é-
cervelés fit son entrée, tumultueusement gaie,
avec des voiles verts aux chapeaux pour éviter
la poussière. Vous jugez si la vertu des feuil-
les démocratiques s'échauna contre la « mol-
lesse héliogabalesque » de ces jeunes gens.
11était de mode aussi, chez d'autres écerve-

lés, de ne pas respecter les prescriptions des
cochers prudents quand il s'agissait d'opérer la
descente de Montretout. A la sortie des cour-
ses, plus d'un toqué excitait les postillons à
aller vite; on allait beaucoup en poste à La
Marche. Ces derniers, qui avaient souvent sif-
né en catimini, entre deux courses, le Cham-
pagne des maîtres, n'avaient pas toujours be-
soin d'autre stimulant, et il y eut, en ce temps-
là, de jolies parties de ventre à terre et de reins
par-dessus tête. C'est dans une de ces follex
équipées que Mme Lise Tantin, la spirituelle
créatrice du rôle de Junon dans Or~~c ax.~
~K/cr.?. faillit être tuée.

Au surplus, iesattetages en poste sembfcot

t-.L.

avoir eu, à cette époque, le pfivif&ge des eut

butes
retentissantes subies par les divas da

théâtre. Une autre actrice, Mme Ferrari, a!or<
aux Variétés, mais qui fut applaudie, à que!
ques années de là, sur la scène plus sérieus(
de i'Qdéon, accepta d'un ami d'être menée e<
poste aux courses de Vincennes, le jour d<
l'inauguration. Mais l'ami ne l'avait pas prévef
nue qu'il avait parie de conduite tui-memt,'
l'actrice, déguise en postillon. Mme Ferrai!!
protesta et finit par se laisser mener, mais aveu
assez de mauvaise, grâce, en femme avant le
pressentiment de ce qui allait arriver.'Au re-
tour, l'ami la versa sur un joli petit tas de
boue, en plein faubourg Saint-Antoine. On
voit d'ici le beau tapage. Vingt jeunes gens au
moins, revenant eux aussi des courses, et
reconnaissant le postillon de Mme Ferrari
pour un camarade, un fêtard comme eux, se
tinrent les côtes de rire en le voyant zébré de
crotte.
Le nom du postitton homme du mondt

courut de bouche en bouche. Les gavroches le
recueillirent, et je vous laisse à penser si pen-dant tout le temps qu'on releva les chevaux, le
malheureux postitton fut aussi ronge que se
veste, de confusion et de dépit.
Pour en revenir à La Marche–ou ptu'tôt pou*
revenir de La Marche ce retour était fêté ré-
gulièrement par de joyeuses soirées passées en
commun, entre membres de la jeunesse dorée/
Un restaurant aujourd'hui disparu, le Phi-

lippe de la rue Montorgueil, voyait s'installer
dans ses cabinets les élégants sportsmen qu!
s'appelaient Caderousse, Talon, Cossette,
Saint-Germain et tant d'autres. Dans ce quar-
tier commerçant et tranquille, l'irruption des
jeunes viveurs faisait événement, d'autan)
mieux qu'alors la mode de jeter les couverts
par la fenêtre ne déplaisait pas à certains. C'é<
tait le temps où t'en chantait non sans raison.
le refrain connu <: Ohé les p'tits agneaux,
qu'est-ce qui casse les verres ? »
Mais, vers dix heures du soir, tout rentrait

dans le calme. Aucun des dîneurs ne se mon-
trait ptus aux fenêtres, même pour faire passet
la vaissette sur le trottoir, car c'était te lans-
quenet qui commençait, pour continuer jus-
qu'à cinq heures du matin quelquefois, le bac.
cara, en ces temps antédiluviens, étant presque
encoreen enfance, et la faveur des pontes conti-
nuant de s'attacher à ce jeu, d'aitteurs idiot, du
lansquenet, qui donne au banquier un avantage
démesuré.
Entre deux refaits, tes dîneurs, transformés

.sur place en soupeurs, causaient des péripéties
de ta journée. Hétas! les événements dramati-
ques ne manquaient pas à La Marche. C'est là
que le comte de Tournon, l'ancien page de
Charles X, encore si vert il y a peu d'années,
eut une chute si malheureuse qu'il resta dix
heures sans connaissance. C'est là aussi que
l'Anglais Goddman, tombé et s'étant relevé
couvert de sang, s'arrangea, avec un tlegme
tout britannique, pour faire ruisseler ce sang
sur lui-même, afin de ne pas perdre de son
poids avec le sang qu'il aurait laissé en route.
Et les paris faits à La Marche, paris d'endu-

rance, paris de piétons luttant de vitesse contre
les chevaux, ils se sont comptés par centaines.
Il s'y est perdu des fortunes. Vous en souvient-
il, monsieur de Montécot r
Allons, les sportsmen parisiens ont raison,

je le répète, d'aller à La Marche au moins une
fois l'an, quand ce ne serait que pour y faire le

pèlerinage des souvenirs.

TOUT-PAR!S

LES

DESSOUS D'UN
NSCOURS

Le discours adressé par M. Flaissières,
maire socialiste de Marseille, au général
Dodds, au moment de son arrivée, a étâ'.
un véritable coup de théâtre pour tout le
monde. sauf pour M. Denes, préfet des
Bouches-du-Rhône, et probablement pour
le ministre de l'intérieur.
Malgré les démentis officiels de ces

jours derniers, il avait été très sérieuse-
ment question, dans les sphères gouver-
nementales, au lendemain des manifes-
tations du is' mai, à Marseille, de faire
débarquer à Toulon le général Dodds.1 Le préfet des Bouches-du-Rhône, qui,
depuis le I" mai, n'avait plus avec l'admi-
nistration municipale que des rapports
de services, fit connaître au maire les in-
tentions du ministre de l'intérieur et lui
montra le mécontentemeut de la popula-
tion marseillaise si contre-ordre était
donné au TM&e~ et si toutes les fêtes
étaient contremandées.
En outre des protestations d'une* popu-

lation très patriotique, le commerce local
se ressentirait profondément de ce chan-
gement de programme, et les milliers d'é-
trangers qu'on attendait des villes voi-
sines se rendraient à Toulon.
M. Flaissières, très perplexe, a.compris

qu'il ne pouvait assumer une pareille res-
ponsabilité.
Il a fait savoir à M. Den'ès, que toute

l'administration municipale et la majorité
du conseil s'inclinaient devant les vœux
de la population; que, pour sa part, i]
irait à bord du Thibet féliciter le général
Dodds de ses récentes victoires, et que
rien ne viendrait troubler la journée du
11 mai.
M. Deffès télégraphia à Paris que l'en-

tente était complète entre la préfecture et
la mairie et que l'ordre ne serait pas une
minute troublé.

°

Ajoutons qu'il se pourrait qu'avant

peu
M. Flaissières, maire socialiste, qui,

dans toute cette affaire, a roM~gson con-
seil municipal, reçût une preuve évi-
dente de la sollicitude du gouverne-
ment.

SAtNT-RËAL

LA « WALKYR!E »
A L'OPÉRA

On a trop parlé, ces jours-ci, de Ri-
chard Wagner, de son théâtre et, notam-
ment, de la Fa~e, dont s'achève, à
l'Opéra, tandis que je prends la plume;
l'imparfaite et triomphale représentation.
pour qu'un long préambule soit ici né~
cessaire. J'aime mieux consacrer la place
entière qui m'est réservée à un tableau
précis de l'œuvre protonde, humaine, aux
immenses horizons, oSerte aux Parisiens
pour la première fois. Il en iaut élever la
sublimité au-dessus des contingences ger-
maniques il la iaut comprendre intime.
ment ann de la sentir en sa magnificence,
en son émouvante gravité.

Un épouvantable ouragan fait rageail
travers la campagne au moment où la vi-
sion commence. La pluie. tombe ator*
rents les tonnerres s'entrechoquent les
éclairs jaillissent on dirait que toute la
nature va s'écroulant. Les contrebasses
et les violoncelles dessinent un rythme
accéléré, en notes également éperdues et
mordues sur la corde, accentué, cà et là,
de petits traits ascendants, haletants,
sourds et brusques. G'est la ratale exas-
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pérée.Les.bois, les cors, les tubas em-
mêlent par degrés leurs sonorités déchi-
rantes. Nous croyons, une seconde, que
l'apaisement se produit. Nullement. La

tempête redouble. Le thème de l'incanta-
tion du tonnerre de l'Or'dM R/:m éclate
aux cuivres, furieusement. Les tubas gé-
missent et grondent et les contrebasses
continuent )* dessiner obstinément le

rythme cinglé delà rafale. Ce prélude dra-

matique, d'une âpre et saisissante -vérité,
a le mérite de nous jeter en plein milieu

scénique. Ht le rideau se lève.
Nous voici dans la sauvage demeure

d'un chef de tribu, aux temps légendai-
res une salle rustique dont le tronc
énorme d'un frêne fait le centre et sup-
porte le toit. Au dehors, des nuées cre-
vées. ia pluie implacable ruisselle, ruis-
selle encore. Ah quelle journée de malé-
diction Les ais de la charpente cra-

quent: on sent, au-dessus'de la toiture,
les branches non émondées du vieil arbre
se tordre au vent fracassant. Personne en
ce logis barbare, où laûamme de l'àtre
laisse voir, vaguement, accrochés par pla-
ces, des armes, des ûlets, quelques us-

tensiles, des peaux de bêtes.
Le quatuor exhale des plaintes étouf-

fées, les violons se répandent en disson-
nances douloureuses, lorsqu'un homme,
tout a coup, se précipite, hagard, haillon-
ceux, demi-mort. Il a regardé autour de
lui, implorant asile, et, sans force, il s'en
vient tomber auprès du foyer. Dans la
chambre voisine, exhaussée sur .trois
n~arehes, la maltresse du logis s'était re-
tirée. Au bruit qui l'émeut, elle accourt.
Un homme est chez elle un homme qui
n'est point son mari. A-t-il cessé de vivre?
Non son cœur bat sous son sayon de

cuir, tailladé de coups d'épée. Il est sans
armes. «De l'eau! de l'eau))) murmure
l'inconnu. Elle va puiser de l'eau à la.
source, elle le rappelle ala vie. «Où suis-jee
et qui es-tu? lui demande-t-il, ô toi qui
m'as porté secours?)) Simplement, elle

répond « C'est ici la demeure de Hun~
dinget je suis sa femme. –Désarmé
et blessé comme je suis, ton seigneur ne
me refusera pas l'hospitalité, sans doute, a
La jeune iemme soupire; et tous les

deux, de nouveau, s'envisagent longue-
ment, saisis, elle de pitié profonde, lui
de reconnaissance attendrie. Un solo de
violoncelle exprime, délicieusement, ce

qu'ils ne sauraient s'avouer et ce qui s'ac-

complit dans leur cœur, et quatre violon-
celles commentent, à leur tour, la douée
confidence. La scène est construite sur ce
thème d'amour qui se développera très

targement par la suite et auquel s'ajou-
tent ~'autres motifs, notamment ceux de
ta détresse et de l'héroïsme des Veisungs,
ou Gis terrestres de Wotan. Mais ce n'est

pas le lieu de relever avec minutie l'em-

ploi des thèmes représentatifs dans la
trame symphonique et je me bornerai,
a. cet égard, aux indications essentielles.
Un point certain, c'est que, dès le dé-

but, les caractères sont merveilleusement
présentés. A peine avez-vous- entrevu

Siegmund et Sieglinde que déjà nous les
connaissons. & Ah) dit Siegmund, je
n'aurais jamais fui si mon bouclier et
mon glaive m'avaient aussi bien servi

quemonbr.as.))Sieglindetientenses mains
ta corne d'hydromel qu'un hôte vide avec
son hôte. C'est l'amitié qu'ils croient
boire, entre eux, et c'est l'amour qu'ils
boivent. La sacrifiée, mariée par force à
l'homme qu'elle hait, c'est Sieglinde.
Siegmund est le héros sur qui la fatalité

pèse. « Adieu s'écrie le jeune homme,
s'apercevant que la tourmente est passée.
Je ne veux point t'être funeste. Va, ne
crains rien Tu ne seras pas funeste en la
maison habitée du malheur. ))
Ainsi, a.chaque parole prononcée leur

sympathie passionnée se resserre à
leur insu et la musique le tait sentir
Je ne sais rien de plus vrai que l'accent
des personnages dé Wagner. Leurs entre-
tiens s'entrecoupent de longs silences où,
dans un geste, dans un regard, dans un&
action muette soulignée par l'orchestre, j
leur émotion se traduit et leur âme se
livre. Ces silences d'action, durant les-
quels ta symphonie atteint une si incroya-
ble intensité expressive, sont une des
forces neuves de l'art wagnérien, mais ils

exigent impérieusement un jeu scénique
très préfis, et c'est ce qui échappe encore
~nos acteurs.

Cependant, la musique s'assombrit
tmelaniare s'annonce, rauque et brus-

que, que, soudain, les tubas rugissent
quand paraît Hunding. Le voici qui se
dresse farouchement dans le cadre de la

porte, grand et tragique, armé de fer, le

casque en tête, la lance au poing, le bou-
clier aubras, les yeux brillants, barbu,
chevelu, rude et fort. A la vue de l'étran-

ger, d'un regard dur, il interroge Sieg-
Rnde: « Quel est cet homme?–Je l'ai
trouvé mourant auprès du foyer, répond-
elle, et je ne lui ai pas refusé l'accueil.
C'est bien, femme. Apprête le souper. M
Et, dévisageant son hôte, il tait en lui-
même cette remarque qu'il ressemble à

Sieglinde bien étrangement.
Autour de la table ronde, faite d'un

tronc d'arbre coupé, les trois prédestinés
sont assis, et Siegmund, questionné,
raconte l'histoire de sa jeunesse « On

m'appelle le nls de la douleur. Mon

père avait nom Velse; ma mère me mit
au monde avec une sœur jumelle. De
bonne heure j'ai parcouru, sous la con-
duite de mon père, des pays lointains.
Hélas quand nous reprîmes le chemin
familier, la maison était en cendre; ma
mère était morte; ma sœur avait disparu.
Lors, poursuivi par des ennemis, j'ai
perdu la trace de mon père. )) Et la rau-

que et brusque fanfare sort à chaque
instant de l'orchestre, comme pour dé-
noncer, dans Hunding, une ancienne ini-
mitié. A ce thème eifrayant répliquent, il
est vrai, les thèmes de la pitié et de l'a-
mour de Sieglinde, mais aussi le désespé-
rant motif de la détresse des Veisungs,
et, manifestement, la colère de Hunding
s'amasse. <tDans ma longue marche, con-
tinue Siegmund, j'ai rencontré une jeune
nlle que ses parents voulaient unir contre
son vœu. Ses frères étaient morts à la
défendre et elle embrassait leurs cada-
vres en pleurant. Alors, j'ai pris la place
de ses frères j'ai lutté autant que ~'ai
pu.)
Hunding, à ce récit, contient mal sa

rage, car c'est a sa propre famille que
Siegmund s'est attaqué « Tu es mon
hôte pour cette nuit, nnit-il par lui dire,
et jusqu'au matin tu me seras sacré;
mais tu me rendras raison dès l'aube, car
Funde nous doit mourir. BSieglinde fris-
sonne; mais qu'importe? Brutal, en se
retirant, son époux la pousse devant lui
elle ne peut que lever sur Siegmund un
regard de compassion et lui montrer d'un
geste qu'il ne comprend pas uneépee qu'il
ne voit point. Le thème de l'héroîSBM des
Veisungs résonne ici en opposition avec
le sinistre motif de Hunding, au rythme
saccadé. Mais patience'le thème de l'épée
va surgir.
Le jeune héros, resté seul dans ta noire

nuit, auprès de l'âtre qui uambe encore,
s'abandonne a son angoisse « Mon père
m'a promis, dit-il, qu'au jour de la dé-
tresse je trouverais une épée'de salut. Où
est-e!ie, où est-elle cette épée queje nom-
merai D~~M' )) Et, pourtant, du fond
<ieson désespoir, il sent se relever son

courage. En son cœur fleurit l'amour, et
le thème du glaive commence à répondre
aux échos aû'aiblis des menaces de Hun-
ding.
La voix de Siegmund s'aSermit et

s'exalte. Des plaintes de violoncelles l'en-

veloppent, mais elle va s'élevant par de-

grés au-dessus d'un orchestre toujours
accru. A demi couché, le Veisung se re-
dresse. Le motif sauveur grandit, s'élar~
git, s'impose avec une nette solennité
par la voix de la trompette basse. Les
violons s'échaunent. Tout se passionne.
Dans le tronc du frêne brille l'épée en
~eu l'épée de la désespérance. Le thè-
me est repris par le hautbois il semble
émerger de tous les points de l'orchestre
et il domine tout.
A. cet instant, Sieglinde sort de sa

chambre, tremblante, venant de verser a

Hunding~ un breuvage* de léthargie. La
ûlle de Wotan raconte, sur les amples
harmonies du thème du Walhal!, com-
ment son père, au jour détesté de ses
noces, enfonça au cœur du frêne un glaive
qu'en doit arracher un vaillant. Ce vail-
lant sera Siegmund. De nouveau, le mo-
tif du glaive sacré s'éveille et résonne. Les
amoureux se rapprochent. Plus d'épou-
vanté un vent irais a poussé la porte
on voit se mirer la lune aux eaux argen-
tées de l'étang.
« Qui est sorti? interroge avec effroi

Sieglinde. Personne n'est sorti, fait

Siegmund, mais quelqu'un est entré le

printemps. Le printemps rit dans la salle,
et le printemps c'est l'amour. )) Ils sont
enlaces dans les bras l'un de l'autre.

Imaginez l'ardent frisson des violons et
des violoncelles, le murmure des flûtes,
le soupir des hautbois, le bourdonnement
tendre et vaste de la symphonie. Les

frondaisons des arbres se détachent, au
loin, sur l'azur étoile, comme une den-
telle sur un pan de lumière. Siegmund
chante, en un Medfameux, cette joieprin-
taniëre qui lui envahit le cœur, et brandit
la lame auguste. Ah t loin de la maison
maudite qu'ils portent maintenant leur
amour ) Au-dessus d'eux, à perte de vue,
sourit le ciel en fête. Et, néanmoins, au
milieu de cette ivresse, une tristesse a

persisté. Toujours le motif de la malédic-
tion reparaît sous l'amoureux thème. Ce-
lui qu'a jeté la tempête sur un seuil de
misère, la tempête l'achèvera.

Une introduction très agitée, lugubre-
ment retentissante, précède le second
acte. Nous sommes en pleines montagnes,
dans un site désolé. Des roches abruptes
ferment l'horizon, sous le ciel orageux, où
la tourmente est comme suspendue. Le
dieu Wotan est arrivé là, armé de sa cui-
rassé de cuir fauve, ornée de clous d'or,
le front couvert du casque aux sombres
ailes éployées, et la lance de frêne a la
main, sur laquelle sont engravées les lois

runiques. A son appel, du haut des ro-
chers, la valkyrie Brunnhilde accourt,
bondissante, en lançant aux échos le cri
de guerre des vierges de l'héroïque mort.
Que lui veut son père ? Elle se tient de-
vant lui, dans sa cuirasse squammée d'ar-

gent et sa tunique blanche, ses longs che-
veux débordant à grands flots soyeux de
son casque aux blanches ailes.
Il lui dit KPrends ton cheval. Vierge

des batailles. Un noir combat va s'enga-
ger entre Siegmund et Hunding. Vole
au secours de Siegmund et assure sa
victoire.)) Etiawalkyrie s'éloigne, joyeu-
se. Mais Wotan lui-même s'apprête à su-
bir de rudes assauts. Voici Fricka, son

épouse, sur son char traîné par deux bé-
liers aux cornes dorées. Déesse de l'amour
et du mariage, gardienne de l'ordre et de
la fidélité, elle reproche a Wotan de man-
quer, par sa faiblesse, à l'honneur même
des dieux. Hélas t depuis que les Immor-
tels ont touché à l'or du Rhin, leur ruine
est fatale. Wotan, pour sa rédemption,
attend vainement un héros humain. Le

rayonnement de l'or l'a flétri par avance.

Que dirai-je? Les considérations philo-
sophiques, introduites ici par Richard

Wagner,sont d'une très grande élévation,
mais on n'a pas cru devoir en onrir la sé-
vérité au public français et de larges cou-

pures sont intervenues, lesquelles, par
malheur, ne me semblent pas toutes fort
musicalement pratiquées. Mais passons.
Donc Wotan aime Siegmund, et il

doit l'abandonner. Il a ordonné à Brunn-
hilde de le secourir, et il lui commande à

présent de le frapper à mort. La lutte
s'est établie, cruelle, entre son désir et
son devoir, et le désir a été vaincu. Et,
devant cette agonie de la divinité antique,
la walkyrie pleure, ayant dépouillé ses
armes de guerrière, se sachant ferme par
la pitié, s'agenouillant auprès de son

père. Mais, pour sa pitié même, elle sera
brisée bientôt.
Wotan et Brunnhilde n'ont pas plutôt

disparu que l'éplorée Sieglinde appro-
che, suivie de Siegmund. Le remords la.
tourmente et ses sanglots, en dépit d'elle-
même, se résolvent en douceur. L'orches-
tre fait rayonner autour des amants la

phase amoureuse. Le thème de la malé-
diction et le dessin lamentable de la tris-
tesse de Wotan nous avertit qu'ils sont
la proie de l'irréparable. Très lasse, Sieg-
linde s'est endormie, la tête sur les ge-
noux de son vainqueur, et le guerrier à
son tour sommeille. Alors commence une
scène d'une absolue sublimité.

Brunnhilde, tout armée, apparaît au

prédestiné de la douleur KLève tes yeux
sur moi, lui dit-elle, car tu me suivras
bientôt. )' Siegmund, à cette voix solen-
nelle, s'est retourné <( Qui es-tu donc,
toi qui viens vers moi si belle et si sé-
vère? Ceux-là. seuls me -voient qui vont
mourir. Je te conduirai dans la splen-
deur du Walhall. La femme que j'aime
y sera-t-elle avec moi ? Non, cette iem-
me n'y saurait être. –Eh bien) je re-
nonce au Walhall, à toutes les gloires, à
toutes les délices. Qu'importe que tu
renonces? La mort est là qui t'imposera
toasort. Mais l'épée que j'ai reçue est
une épée de victoire. Tu te trompes,
Siegmund, ton glaive est désormais sans
vertu, a Le héros contemple, d'un œil
noyé de larmes, Sieglinde toujours endor-
mie «Je t'en supplie, dit-il, respecte au
moins son sommeil paisible. )) Et, douce-
ment, il lui pose un baiser sur le front.
Cela est admiraNe mais voici qui l'est

plus encore. A la vue de cet homme atta-
ché jusqu'à l'oubli de tout à cette femme
aimée, Brunehilde n'a pu réprimer l'im-
mense pitié qui monte en elle. C'en est
trop. Elle trahira le décret de Wotan. Je
ne connais en aucun théâtre une scène
plus fière, aboutissant à une plus tou-
chante évolution. La parole chantée, la.
situation, la musique ambiante, la mimi-
que s'unissent étroitement pour créer
1 illusion suprême. Et je ne puis indiquer
avec des mots la solennité poignante de
l'orchestre ramenant constamment l'in-
ierrogation tragique du motif du Destin
et i'afnrmation majestueuse des bon-
heurs du Walhall. La magie évocatoire ne
va pas plus loin.
Par degrés, le paysage s'est obscurci.

De lourdes vapeurs ont voilé la montagne.
Atravers la brume rousse vibre la. corne
de Hunding et ses cris arrivent à nos
oreilles, durs et terriûants. Dans la nuit
de la tempête, les deux .combattants se
poursuivent. Sieglinde s'est éveillée sou-
dain. Mais, jparmi les rocs amoncelés,

les glaives retentissent et la fanfare
de Hunding s'entrechoque avec le thème
de l'épée. Duel titanique qui semble met-
tre les éléments aux prises. Au dessus du

jeune héros, la walkyrie fait uotter son
manteau de lumière. Vaine, vaine com-

passion ). Wotan s'élance Siegmund est
mort.

L'orage, à présent se déchaîne. Nous
sommes a de vertigineuses hauteurs, sur
le plateau où les walkyries ont coutume
de s'assembler, le soir, après les batail-
les. Un trille perçant de violons éclate et
se prolonge c'est ici la région des éclairs,
où les nuées volent et se heurtent dans
l'air brouillé. Les cuivres attaquent vio-
lemment le motif des vierges guerrières.
Les flûtes rendent des sonorités striden-
tes, et le dessin indéfiniment répété des
violons nous peint commele mouvement
des brumes déchirées. Par le ciel, tout
frémissant du vent de la chevauchée, on
voit passer les sœurs vaillantes. Elles

s'appellent avec des cris aigus et des
éclats de rire en gammes chromatiques
descendantes, soulignées par les instru-
ments. Une joie farouche emplit les pré-
cipices et se répercute dans les vallées.
La dernière de toutes accourt Brunn-

hilde, soutenant Sieglinde en ses bras.

Sieglinde ne comprend rien au malheur

qui l'écrase; elle ne sait que pleurer.
Brunehilde lui conseille de fuir, car Wo-
tan approche, en courroux mais un fils
de Siegmund va tressaillir dans ses en-
trailles, héritier de l'héroïsme paternel.
C'est la première fois qu'on entend le
thème admirable de Siegtried, qui s'épa-

nouira par la suite, et le thème de l'en-
fantement du héros, destiné à reparaître
avec tant de grandeur, à la nnduCr~-

pMMt~e~es <KeM.e. Mais l'heure presse.
La voix de Wotan gronde dans 1orage.
«Brunnhilde Brunnhilde t. clame
le dieu en fureur. Elle a désobéi à son

ordre; il faut qu'elle soit châtiée. Les
huit innocentes cachent la coupable, tâ-
chent à uéchir le justicier. La colère de
Wotan s'accuse sans bornes, encore que
le motif de sa tristesse revienne toujours
et se combine avec la phrase glori&ante et
menteuse du Walhall, avec le motif mar-
telant et martelé de la ndélité aux ser-
ments, et le thème sinistre de la fin des
Immortels. Et, sortant du groupe de ses

compagnes, la walkyrie se découvre
« Me voici, mon père. Prononce mon ju-
ge ment. a
Alors le dieu s'échappe en paroles

cruelles a Tu fus ma créature, et tu as
trahi ma volonté. Sois bannie pour tou-

jours de ma présence; sois exilée du
Walhall a jamais. Mortelle, désormais,
tu resteras soumise à toutes les lois des
mortels. Je t'ensevelirai dans le sommeil,
à la merci du premier passant qui vou-
dra s'emparer de toi. a
A ces mots, Brunehilde est tombée sur

le sol, abîmée de terreur. Ses soeurs, bien
vainement, essayent- d'intercéder pour
elle Wotan les écarte d'un geste, et voici
qu'elles disparaissent, toutes à la fois, en

tourbillon, au grand galop de leurs che-

vaux, entre les noirs nuages. Mais Brunn-

hilde, peu à peu, reprend conscience
« Dieu, Wotan, ô père, laisse-toi du
moins attendrir; ne permets pas que je
sols le jouet d'un lâche. Environne de
hautes Qammes l'âpre sommet où nous

voici, et que celui-là seul puisse être mon

époux qui aura traversé cette mer embra-
sée. a
Tant de nerté, tant de noble orgueil n-

nissent par émouvoirWotan. Ah t comme
il voudrait faire grâce t Quel brisement de
tout son cœur en la nécessité où le met
sa propre loi de punir sa fille bien-aimée,
si Mêle à sa pensée profonde) Et, la pres-
sant, tout à coup, dans ses bras, il laisse
couler ses larmes « Adieu, mon entant

superbe t Adieu, la gloire de mon âme )1
Adieu t Adieu). Autour de toi roulera
l'embrasement splendide et virginal, et
l'homme qui viendra t'éveiller pour jouir
de ton amour sera plus libre que moi, le
dieu. a
Aussitôt, avec un baiser, il terme les

yeux de la guerrière et la couche, le cas-

que au front, le bouclier sur la poitrine,
au pied d'un sapin aux racines noueuses."
Des rochers, touchés de sa lance, des
nammes commencent a jaillir. Elles pé-
tillent doucement, elles grandissent, elles
bruissent, crépitent, s étendent, rugis-
sent. Tout s'efface dans l'immense nam-
boiement. Le thème haletant du dieu

Loge, allumeur des brasiers, enguirlande
d'étincelles le motif délicieux du sommeil
de la walkyrie et, parmi les notes éblouis-
santes des flûtes, des harpes et du gloc-
kenspiel, les cuivres annoncent, héroïque-
ment, la venue future de Siegfried. Alors
le dieu, plein d'amertume, qu'écrase la

destinée, contemple une dernière fois
celle qui n'est plus qu'une femme. Puis,
lentement, il s'éloigne, s'appuyant sur sa
lance de irêne, au milieu des rochers en

feu, versant en nous, par un dernier re-

gard, sa mélancolie éternelle.

Ainsi se termine, dans un rayonnement
sans pareil, cette œuvre étonnamment
humaine en son caractère mythique et
surhumain. Je ne saurais, malheureuse-
ment, dire que l'exécution, à l'Opéra, soit,
en tout point, ce qu'on eût voulu. Les dé-
cors sont fortbeaux, la vision féerique
de la chevauchée est iéeriquement ren-
due, mais la mise en scène de l'action est

trop souvent incertaine et, parfois, fran-
chement arbitraire. Il semble que les
chanteurs n'aient pas été dirigés, durant
les répétitions, par unhommeconnaissant
la partition, le poème.et les traditions du
drame wagnérien. Ils sont livrés à leur
instinct, qui les sert quelquefois, et à leur

expérience d'un autre mode théâtral, qui
souvent les égare. Nous reconnaissons
volontiers leurs efforts nous constatons
avec plaisir les applaudissements qu'ils
ont obtenus. Ce n'est pas leur faute, après
tout, si l'absence d'une efficace direction
ôte à l'œuvre une part, non de sa puis-
sance éclatante, mais de sa sensible inti-
mité.
Les deux premiersactes, en particulier,

sont refroidis oualourdis par places. L'or-
chestre joue sans décision, sans accent
presque toujours, parfois avec des miè-
vreries inquiétantes. Un vrai souci mu-
sical n'a même pas présidé aux coupures,
dont quelques-unes ne sont faites qu'avec
la préoccupation de l'enchaînement des
paroles. Je ne parle pas de la traduction,
que nous savons de longue date inûdèle
et, par-dessus tout, musicalement insui-
ûsante. Il faut absolument que l'éditeur
se décide à nous en oSrir une autre, et

je me permets de lui signaler, en pas-
sant, celle de M. Ernst, dont on nous a
lait entendre récemment quelques scènes
dans une salle de concert, et qui est d'une
bien autre valeur.
M. Van Dyck fait le héros Siegmund

avec talent, à ceci près qo'il lui arrive
d'altérer le texte de la partition. Seule-
ment, il a le sentiment du personnage, et
c'est beaucoup. MmeCaron prête a la Sgure
de Sieglinde ses grâces élégiatiquescoutu-
miëres, un peu dépaysées. A M. Gresse a
été dévolu le rôïa de Hunding à Mme
Deschamps celui de Fricka. Wotan et
Brunnhilde ont trouvé, en M. Delmas et
en Mlle Bréval, deux interprètes convain-
cus, d'une vaillance rare ces deux der-

niers artistes ont eu, à bon titre, les hon-
neurs de la soirée. H convient de louer
aussi l'excellent ensemble des walkyries,
dans l'acte de la chevauchée. On a réelle-
ment eu, en ce troisième acte, l'impres-
sion et le frisson de l'oeuvre telle qu'elle
est. Tout compte fait, malgré les restric-
tions qui s'imposent, l'enet a été profond,
et la représentation s'est achevée en
apothéose. Le succès sera décisif, sans
doute, et de grands progrès en résulte-
ront.
Au demeurant, je ne puis que répéter

ce que disait, naguère, au sortir d'une au-
dition de la W<x~r:e, un compositeur de
mérite peu réputé jusqu'ici pour son
wagnérisme « Je ne me vante pas d'avoir
tout compris et je ne sais même s'il me
sera jamais donné de tout comprendre:
seulement, j'ai senti au meilleur de
moi-même la leçon d'un tel chef-d'œuvre.
On ne doit pas rechercher les sujets wa-
gnériens, d'un germanisme essentiel
mais l'important, c'est qu'on suive Ri-
chard Wagner en sa poétique générale.
Wagner a introduit au théâtre lyrique la
suite dans

les
idées, la

psychologie
musi-

cale, la continuité de l'action musicale-
ment exprimée. Grâce à lui, le théâtre
n'est plus une succursale du concert et
c'est un lieu d'évocation souveraine. )' II
est, à mon avis, impossible de dire
mieux.

MONDANtTÉS
RÉCEPTIONS

Mme la comtesse Fernand de La Ferronnays
ouvrira ce soir son étëgant h&tet du Cours-ta-
Reine, pour le grand bal de charité que nous
avons annoncé, au profit de t'œuvre dont elle
est la zélée présidente.
Mme la comtesse de La Ferronnays a voulu

payer de sa personne en surveillant minutieuse-
ment tous les préparatifs de cette fête, qui ont
été faits par la maison Belloir; quant à la splen-
dide décoration de fleurs et de plantes rares,
elle a été offerte gracieusement par M. De-
tavier.
L'orchestre des tziganes, qui accompagnera

les danses, sera installé sur une estrade cons-
truite dans le jardin. La terrasse qui borde les
salons sera ouverte au publie.
Le buffet, servi gratuitement par la maison

Poirë-Btanche, est installé dans la grande salle
à manger.Le vin de Champagne sera seulement
vendu au prix d'un franc le verre, au profit de
t'œuvre.
On a faitconstruire à t'entrée de t'hôtet un

tambour à deux portes l'une, à droite, pour
les femmes qui, en arrivant, devront toutes
porter le toup l'autre pour les hommes, qui
ne doivent pas être masqués. Chaque personne
devra, en arrivant, exhiber au bureau de con-
trôle sa carte, qui doit être timbrée de la marque
spéciale ducomité de t'Œuvre.
Sont chargés du service de commissaires

le marquis de Nédonchel, M. Lambert de
Sainte-Croix, te vicomte de Saporta, le comte
de Laborde, M. de Villamil et le comte de Cha-
brol.
Des cartes d'entrée seront déposées au con-

trôte pour les hommes. L'extrême limite ac-
cordée aux femmes pour retirer des cartes est
nxée à ce soir, huit heures.

Le comte et la comtesse Hbyos ouvriront,
dès ce soir, les splendides salons de leur hôtel
de la rue de Varenne pour les grandes fêtes du

printemps.
On commencera par un dîner très élégant of-

fert au baron Othon de Bourgoing, ministre
plénipotentiaire, et & la baronne ds Bourgoing,
née comtesseK.-insky. 'l- < 1
Ce dîner ne sera pas suivi de réception.

Après-demain, l'ambassadeur et l'ambassa-
drice d'Autriche-Hongrie donneront un grand
dîner officiel auquel sont invités, avec leurs
femmes, les présidents du Sénat et de la Cham-
bre, le président du conseil des ministres, les
ministres des affaires étrangères, de la guerre,
des finances, des travaux publics, de t'inté-
rieur, le préfet de la Seine, le préfet de po-
lice et plusieurs hauts fonctionnaires 'de
l'Etat.
Après te dîner, réception officielle et diplo-

matique.
Le a5 mai aura lieu un grand dîner offert aux

ambassadeurs et aux ministres plénipoten-
tiaires. Ce dîner sera suivi d'une grande récep-
tion à taquelie seront invités tous tes membres

du corps
diplomatique et le grand monde pa-

risien et étranger.
Cette série sera close par

un garden-partyqui aura lieu, au commencement du mois pro-
chain, dans le merveilleux jardin de t'hôtet de
l'ambassade.

Les bats des co~n'M se continuent avec le
plus grand succès à la galerie de l'Univer-
selle.
Cetui de .mardi dernier se composait de cent

cinquante personnes, la fine fleur de l'étégance.
Nous ne citerons pas de noms, car nous vou-
lons respecter l'incognito dont ces coteries ai-
ment à s'entourer.
Disons seulement que danseurs et danseuses

s'y sont fort amusé et que l'on a soupé par pe-
tites tables de deux et de quatre.
Rien ne saurait donner une idée de ce bouil-

lon Duval d'une élégance exquise.

Rien de plus charmant que les déjeuners
chez la princesse Bassaraba de Brancovan, dans
son hôtel de l'avenue Hoche.
Les convives du deuxième déjeuner étaient
M.

Féry

d'Esclands, le célèbre tireur à
t'épée; le prince Vogoridès.la princesse Stirbey,
le baron de Saint-Amand, Mme Caro, M. de
Giers, etc.
La maîtresse de la maison a tenu tout le

monde sous le charme de sa grâce et de son
esprit,

Mardi, grand dtner chez Mme Edouard An-
dré, dans son splendide hôtel du boulevard
Haussmann.

Très élégante la seconde soirée dansante
donnée, avant-hier, par. lady Caithness, du-
chesse de Pomar, dans son bel hôtel de l'ave-
nue de Wagram.
Les danses ont été très animées. Citons au

nombre des invités;
Comte et comtesse de Grammont, comtesse

d'Argy, marquis et marquise de Quinemont,
comte et comtesse de Létourville, comtesse Mo-
litor, prince et princesse Galitzin, Mme Max-
well Heddle, comte et comtesse du Passage,
comte et comtesse Murât, baronne Decazes-
Stacketberg, comte et comtesse de Sesmaisons,
comte de Montlaur, comte et comtesse de La-
peyrouse, comte et comtesse de Loynes, vi-
comte et vicomtesse Houssaye, comte et com-
tesse de Sémallé, comte d'Argence, comte de
Miramon, comte de Nicolay, comte et comtesse
de Tanlay, vicomte de Croy, vicomte de Saint-
Genys, comte et comtesse d'Havrincourt, vi-
comte de Jessaint, M. et Mme Féry d~Esclands.,
comte et comtesse de Lespinasse, etc.

NÉCROLOGIE
Les obsèques du comte Louis de Sabran-

Pontevès, ont été célébrées hier, à dix heures,
en l'église Saint-François-Xavier.
Le deuil était conduit par le comte Etzéar~

Sabran-Pontevès, le marquis defatHevès-Sa.
bran, le comte de Pontevès-Sabran, le marquis
de Panisse-Passis, le marquis de Tholozan,
député le comte E. de Maiartic, et le comte
de Pontevès.
Reconnu dans la nombreuseassistance
Comtes Louis et Charles de Brissâc, comte
dePimodan, comte de Bonneval, baron du
Peyroux, duc de Lorge, marquis de Triquer-
vitte, marquisde Castetiane, duc de Doudeau'-
ville, duc de Mortemart, comte de Bourbon-
Busset, duc des Cars, duc de Btacas, général
marquis d'Andignê, prince F. de Lucinge, mar-
quis de Vitteneuve-Bargemon, comte de Bois-
getin, marquis de Quinemont.
Comte de Bonvoutoir, marquis d'Oittiamson,

marquis de Barthélémy, vicomte de Durfort,
marquis et comte de Lur-Saluces, marquis de
La Rochejacquetein, marquis et comte de Mira-
mon-Fargues, vicomte de Trévenœuc, prince
de la Tour-d'Auvergne, comte Félix d'Arju-
zon, marquis du Luart, marquis d'Estampes,
comtes Hubert et Antoine de La Rochefou-

cauld, marquis de Tracy, baron de Fonsoo-
lombe.cotonët cërnte de Brémond-d'Ars, comte
de Brëda, comt6"Bero)d Costa de Beauregard,
marquis de Villefranche, comte de Chevigné,
marquis de Chabannes la Palice, comte et vi-
comte de Damas.
Marquis de Barbentane, marquis de Raige-

court, marquis de Florans, comte de Bastard,
comte L. de Luppé, vicomte de Louvencourt,
comte Karl de Beaumont, comte de Gatard,
comte de Luçay, marquis de Bailleul, comte
Th. de Choiseul, marquis de Beaucourt,
comte de la Panouse, comte de Bouillé, comte
de la Roque-Ordan, comte du Vaudrimey d'A-
voust, comte de Quelen, comte de Guébrian,
comte Gabriel de Castries, comte de Sèze,
etc.
Côté des femmes
Duchesse de Chevreuse, marquise de Pimo-

dan, marquise de Pontevès-Sabran, marquise
de Panisse, comtesse de Brettes~Thurin, com-
tesse de Brissac, comtesse de Matartic, mar-
quise de Tholozan, comtesse de Lignivitle,
marquise de Triquerville.
Duchesse de la Roche-Guyon, douairière

comtesse de Castettane, princesse de la Tour-

d'Auvergne, marquise de Châteaurenard, mar-
quise et comtesse de Miramon, marquise et
comtesse de Barbentane, marquise de Flo-
rans, comtesse de Beaurepaire-Louvagny, com-
tesse de Colbert-Turgis, vicomtesse de Dou-
glas, comtesse Aymer de ta Chevalerie, com-
tesse Bernard de Montesquiou, marquise de
Versainvitte-Odoard, comtesse de Bonvou-
loir, etc.
Après la cérémonie re)igieuse, ie corps a été

descendu dans les caveaux de l'église, l'inhu-
mation devant avoir lieu à Apt, dans le tom-
beau de famille, près de celui où repose le
corps de Saint-Elzéar de Sabran.

Un grand nombre de notabilités du monde
parisien assistaient, hier, à midi, en l'église de
la Trinité, aux obsèques de M. Adolphe Gou-
pil, le célèbre éditeur d'estampes.
Le deuil était conduit par MM. Gérôme,

de l'Institut, et Léon Cléry, gendres du dé-
funt, assistés de ses neveux et petits-fils, MM.
Paul Goupil, Aimé Morot et Etienne Bous-
sod.
L'inhumation a eu lieu au cimetière d'Au-

teui).

On nous annonce de Niort la mort de Mme
Larègle, née Marie-Louise d'Availles, décédée
le 5 de ce mois, à l'âge de quarante-six ans,
dans les sentiments d'une foi profonde.
Par sa bonté, son intelligence et son inépui-

sable charité, elle avait su s'attirer l'estime et
l'affection de tous, et sa mort est une perte qui
sera vivement ressentie, aussi bien par les pau-
vres dont elle était la providence, que par ses
amis qui s'apercevront bien vite du vide si

grand qu'elle laisse derrière elle.
Une icule nombreuse et recueillie assistait,

lundi dernier, aux obsèques qui ont été célé-
brées dans l'église Saint-André de Niort.

GANTDESAXE

FOURCAUD

LE

GÉNÉRALDODDSAPARIS

Le général
Dodds a quitté Marseille,

hier matin, par le rapide de huit heures

quarante-cinq, accompagné deMme Dodds
et de sa belle-sœur.
Le préfet des Bouches-du-Rhône l'a ac-

compagné en landau découvert jusqu'à
la gare. Sur le passage de la voiture, il
n'y avait que peu de curieux, mais tous
ont salué et acclamé le général Dodds.
Celui-ci était en civil jaquette noire et

chapeau mou il paraissait fatigué; déjà
la veille il avait dû quitter, vers minuit,
le bal de la préfecture, pour prendre un

peu de repos.
`

Au moment du départ, le généralDodds
a prié de nouveau le préfet de témoigner
sa reconnaissance au gouvernement, et à
la population marseillaise, pour l'accueil
chaleureux et vibrant de patriotisme dont
il est fier, car la gloire en revient aux va-
leureux soldats qu'il commandait. Ce jour
fera époque dans sa vie, et ce souvenir ne
s'effacera jamais de sa mémoire.
Le préfet a répondu qu'il sera heu-

reux de transmettre les remerciements du
général au .gouvernement. Il a ajouté que
la population marseillaise avait fait, en
cette circonstance, ce qu'elle se devait à
elle-même et ce qu'elle devait aux vail-
lants soldats du corps expéditionnaire et
à leur chef.
Avant de monter en wagon, le général

Dodds a longuement causé avec-M. Cy-
prien Fabre, armateur, ancien président
de la chambre de commerce et possesseur
de comptoirs au Dahomey. Le général a
déclaré à M. Fabre qu'à son avis, toute la
côte, jusqu'à Abomey, devait être consti-
tuée en colonie française et qu'on pourrait
établir, au nord d'Abomey, le régime du

protectorat, soit en donnant un successeur
a Behanzin, soit en créant trois roitelets.
Il a ajouté qu'il serait très heureux si

le gouvernement le renvoyait au Daho-
mey il désirerait commander la colonne
de cinq mille tirailleurs indigènes recru-
tés par le roi Toffa, qui doit opérer, en
septembre prochain, contre Mahis, où
s'est réfugié Behanzin.
Le général Dodds a reçu ensuite un

bronze d'art, & Georges, offert par
les délégués des étudiants de Bordeaux,
Lille, Lyon, Nancy et Marseille puis il
est monté en wagon après avoir embrassé
l'aumônier Wathelet et les sous-officiers
présents ayant combattu avec lui au Da-
homey puis il a pris congé du général
Mathelin, qui avait tenu à assister à son
départ.
Le train s'est ébranlé au cri de « Vive

l'armée )Vive Dodds t )), auxquels le gé-
néral a répondu par le cri de <tVive la
France)a »
Le général a voyagé dans un wagon-

salon qu'il n'a pas quitté durant tout le
trajet, afin d'éviter la curiosité des voya-
geurs.
Les officiers venus à Paris par le même

train sont le commandant Taverna, le
commandant Villiers, chef de la cavalerie
du corps expéditionnaire.venu, avant-hier,
à Marseille pour saluer le général; lecapi-
taine Fonssagrives, arrivé à Marseille de-
puis plusieurs mois, et le lieutenant
Vuillemot, officier d'ordonnance du géné-
ral..
Le commandant Roque va à Cette dans

sa famille le commandant Drude reste
chez lui, à Marseille; l'abbé Wathelet
est parti dans la soirée pour Dijon, où ha-
bite sa famille.
Le vénérable aumônier, dont tous les

hommes rapatriés par le Thibet ou p&r
les précédents courriers proclament 1 in-
fatigable dévouement; a. êtc accomp&gné,
lui aussi, à la ga.re par un grand nombre
d'ofnciers ~t de soldats.

<
A Valence, Avignon, Lyon, Dijon, etc.,

le général
Dodds a reçu, au passage, les

félicitations des préfets, des généraux, et
des maires. A Lyon, il s'est également
entretenu pendant quelques instants avec
le R. P. Planque, supérieur des missions
africaines.
Au moment où le train se remettait en

marche, les personnes présentes, massés
devant le wagon-salon, ont salué et ac-
clamé le général.
A onze heures du soir, le train entrait

en gare de Paris.

Malgré
âne consigne des plus rigoureu-

ses, les quais de la gare de Lyon avaient
été envahis, dès dix heures, par un mil-
lier de personnes.
A l'extérieur de la gare, deux ou trois

mille curieux stationnent dans la cour
d'arrivée, maintenus par des agents, sous
les ordres de deux ofhciers de paix.

Â'onzë héures'moTns'Ie 'quart, un lan-
dau du:mia.istère de la marine vient sta-
tionner devant la porte du bureau dtt
chet de ~are. C'est par cette porte qua
sortira, tout à l'heure, le générât Dodds.
La nouvelle se répand dans'uns pn'tie

du public, qui entoure immédiatement
l'équipage.
Les gardiens de la paix interviennent

et.-repousse.nt àcent mètres la foule.
Le train arrive en gare à l'heure-fixée.

Il est salué par les cris de « Vive Dodds t
Vive l'armée a
Le général met la tête a. la, portière, et

salue.
Devant son wagon se tiennent M. le co-

lonel de Boisleve, de l'infanterie de ma-
rine une'délégation de spahis et de sous-
ofnciers de la légion étrangère, tous lea
ofnciers du l"'et dq 3° régiment d'inian-
terie de marine, actuellement a Paris.
M. le capitaine Gallay, du 37" dragons,

ofncier d'ordonnance du ministre de la
guerre, monte dans le wagon du général.
Il est accompaghé de M. Aube, comman-
dant d'infanterie de marine, représentant
du ministre de la marine.
Ces ofncierssouhaitentaugénéralDodds

la bienvenue au nom du général Loizillon
et de l'amiral Rieunier.
Le général remercie en quelques mots.
M. Paulin Méry, député, s'avance en-

suite, suivi de deux ou trois de ses amis.
Il tient à la main un bouquet tricolore,
attaché par un ruban vert.

Permettez-moi, mon général, au nom
de la « Ligue des patriotes a, de vous of-
ffrir ce bouquet, faible témoignage d8
notre admiration 1

Le
général

prend le bouquet et serre la
main de M. Paulin Méry.
La foui, impatiente de voir de près le

général, continue à pousser ses vivats.
C'est avec une grande difficulté que le

vainqueur du Dahomey descend de wa-

gon. On le porte pour ainsi dire jusqu'au
cabinet du chef de gare. Dès qu'il est en-
tré dans cette pièce, des gardiens de la..
paix contiennent derrière lui les cu-
rieux.
Une dizaine de personnes, parmi lea*

quelles M. Etieune, ancien sous-secrétaire
d'Etat aux colonies, se tenaient dans le
bureau de M. Regnoul.
M. Etienne se précipite au devant du

général Dodds et l'embrasse avec e6u-
sion.
Le général monte rapidement en voi-

ture avec Mme Dodds.
Les quelques personnes qui l'accom-

pagnaient se dirigent vers un landau de
la Compagnie générale.
Cris répétés « Vive le général Vive

l'armée t M quand les chevaux partent à
fond de train.
Le général Dodds est descendu à l'hô-

tel du Danube, 7, rue Richepanse.
Il sera reçu, aujourd'hui, par le minis-

tre de la marine et le sous-secrétaire d'E-
.tat aux colonies.
Mercredi, il dînera au ministère de la.

guerre.
a.

MORT DE M~ LEULim

On nous mande de Ghambëry
Mgr Leullieux, archevêque de Charn"

béry,
est mort, hier soir, à neuf heures.

II souffrait depuis longtemps d'une
phlébite, et ses récentes visites pastorales
avaient gravement accru sa fatigue, ren-
dant par là plus imminente l'issue fatala
d'une maladie dont ses forces, trahies par
son grand âge, ne devaient pas lui per-
mettre de triompher.
Les derniers sacrements ont été admi-

nistrés, mardi, à dix heures du matin, à.
l'archevêque de Chambéry.
Il avait, à ce moment-là, sa pleine con-

naissance et maniiesta aussitôt son désir
de renouveler au Souverain-Pontife,
l'heure de paraître devant Dieu, « l'ex-
pression de ses sentiments de vénération
et d'amour )). Ce sont les propres termes
de la dépêche que M. Bovet, secrétaire gé-
néral, chancelier de l'archevêché, adres-
sa le jour même, sur l'ordre dn vénéré
prélat, a Léon XIII. Le Saint-Père lui en-
voya immédiatement et « de tout coeur w
la bénédiction apostolique.
Mgr Leullieux était né à Saint-Omer

(Pas-de-Calais), le 17 décembre 1823. Il
avait donc près de soixante-dix ans.
Après avoir occupé différents postes

secondaires dans son diocèse natal, l'abbe
Leullieux avait été nommé curé de Bou-
logne-sur-Mer, et c'est là qu'il fut nommé,
par décret du 16 décembre 1872, évêqu~
de Carcassonne.
Mgr Leullieux fut transféré de l'évêchë

de Carcassonne a. l'archevêché de Cham-
béry,

par
décret en date du 13 janvier

1881. Il fut préconisé au consistoire du
13 mai, de la même année.
Sa mauvaise santé ne lui permit pas de

se dépenser à Chambéry autant qu'à Car-
cassonne. Cependant il ne manqua ja-
mais de visiter les différentes paroisses
de cet archi diocèse aussi souvent qu'il
le devait.
Paris doit à ce vénérable archevêque le

bourdon de l'église du Sacré-Cœur, à
Montmartre. C'est lui qui le. fit fondre,
grâce aux souscriptions recueillies un
peu partout, jusque dans les plus petits
hameaux du diocèse de Chambéry.
Ce diocèse comprend la plus grande

partie du département de la Savoie et
quelques paroisses de la Haute-Savoie.
Il a eu, depuis la loi du 18 gefminal

an X, à laquelle il remonte, trois évêques
et cinq archevêques, dont un fut cardinal,
S. Em. Alexis Billiet.

N.

AU DEHORS
L'ambassade de France à Londres

Londres, 13 mai.
Le bruit court que l'ambassade française

sera gérée par M. de Corcelle, conseiller d'am-
bassade.
Le gouvernement frayais ne nommerait

pas le successeur de M. Waddington avant
quelque temps.

La situation intérieure de l'Allemagne
Berlin, 13 mai.

La 6hK~Mggc ? CroMe apprend que l'Em-
pereur, prenant en considération la situation
politique intérieure de l'Allemagne, a re-
nonce provisoirement au voyage qu'il avait
l'intention de faire dans le nord de l'Ea*
rope.

Petites Mveiles }e l'extérieur

SAINT-PÉTERSBOURG. La famille im.

përiale se rendra, vers la nn du mois d'aoûb.
a Copenhague.
M. de Giers, ministre des affaires étrangè-
res, passera une partie de l'été dans sa pro-
priété de Finlande. Actuellement il réside à
Tsarskoe-Sëlo.

LONDRES. La Reine vient d'approuver
la nomination du comte d'Aberdeen au poste
de gouverneur général du Canada (250,o60 fr.

d'appointements
annuels), en remplacement

de lord Stanley de Preston, lequel succède au
défunt lord Derby, son frère aine, dans ses
titres et sa pairie.
Le comte d'Aberdeen, pair libéral, est né

en 1847. Il a été lord lieutenant d'Irlande sa
1886. Il estpetit-nla du premier ministre pee-
listedel85% et il a hérité de l'intimité qtt
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